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J'étais toute petite lorsque j'ai connu Camille. De tous temps on nous a appelées Black and White, tant j'étais brune comme l'ébène et elle blonde comme les blés d'or.


Nous sommes toutes deux nées en 1970, à Saint-Rémy de Provence, une charmante petite localité touristique située au sud d'Avignon, sur laquelle plane l'ombre tutélaire de Vincent Van Gogh.


Nous sommes rentrées ensemble au cours préparatoire et sommes depuis restées très proches. Nous n'avions que six ans et avions déjà des idées bien arrêtées sur la façon de conduire nos vies. J'étais la plus délurée, la plus aventureuse, je n'aimais que les jeux de garçons, tandis que Camille était plus effacée, plus introvertie, plus rêveuse, peut-être.


J'adorais me fritter avec les petits mecs lors de matches de foot endiablés, alors que ma copine organisait des dînettes-parties et passait un temps fou à habiller ses poupées.


Petit à petit nous avons grandi jusqu'à devenir deux belles adolescentes qui suscitaient la convoitise de nos copains, et aussi, il faut bien le reconnaître, de quelques-unes de nos copines dont les mœurs n'étaient pas encore très fixées. Nous n'avions pas de préférence pour les amis d'un sexe plutôt que de l' autre, nous nous entendions bien avec tout le monde. Camille et moi étions très câlines et échangions souvent caresses et chastes bisous. Cela c'était jusqu'à ce que nous ayons douze ou treize ans.


Puis vers l'âge de quatorze ans les hormones se sont déchaînées dans nos organismes. Après une petite poussée d'acné vite jugulée, nos peaux reprirent leur teint frais de pêches mûres.


Je passais des heures à me regarder dans la glace, à m'admirer, n'ayons pas peur des mots. On dit parfois que les ados ne s'aiment pas, que les modifications que subissent leurs corps les inquiètent, voire les terrorisent. Eh bien cela n'a pas été le cas pour moi, vous pouvez me croire. Qu'est-ce que je pouvais m'aimer !


Je m'aimais tellement que le soir je n'avais qu'une hâte, abandonner devant leur télé mes vieux et mes frères pour me réfugier dans ma chambre et contempler mon reflet dans la glace de la penderie.


Puis, satisfaite du spectacle qui m'était ainsi offert, j'entreprenais de le caresser, ce corps adoré. Je promenais longuement mes mains sur mes hanches, mes fesses, mon ventre, mes cuisses, surtout l'intérieur, là où la peau est la plus douce, mais ce que je préférais, c'était m'attarder sur ma poitrine, caresser mes jolis seins ronds par en dessous, par dessus, et passer mes doigts en cercles concentriques sur les mamelons jusqu'à ce qu'ils deviennent durs et frétillants, pointant avec arrogance vers le plafond.


Je me glissais alors dans les draps, satisfaite de moi.


Un jour que j'avais un peu de mal à m'endormir, je pris un livre dans ma bibliothèque, c'était une belle histoire d'amour qui se passait au dix-huitième siècle. Tout en tenant le livre de la main gauche je laissais la droite vagabonder sur mon ventre jusqu'à ce qu'elle s'approche de mon sexe. Je ne l'avais encore jamais caressé, celui-là. Je posai le livre sur la table de nuit et laissai ma main envelopper, comme un coquillage protecteur, mon intimité, que je commençais à masser. C'était loin d'être désagréable, comme sensation. « Ça me plaît bien, cette affaire-là », me dis-je avant de m'endormir.


Le lendemain, après ma traditionnelle séance de caresses devant la glace, je me glissai en hâte dans le lit afin de masser ma foune, pour voir si j'éprouverais les mêmes délicieuses sensations que la veille. Non seulement c'étaient les mêmes, mais elles me semblèrent encore plus intenses, alors je pressai mon sexe avec plus de vigueur. Je réalisai tout le potentiel de plaisir qui était dissimulé dans cette mystérieuse pachole, dont je ne m'étais servie jusqu'à ce jour que pour faire pipi et en entrepris l'exploration systématique. Jour après jour je découvris les détails de mon anatomie. Les grandes lèvres, d'abord, charnues, recouvertes d'un léger duvet. Je les écartai pour entrevoir ce qui cachait en leur cœur. Derrière ces portes de mon ciel intime je découvris d'autres lèvres, plus petites, plus sensibles, aussi, qui se terminaient par une sorte de fine crête dont la caresse langoureuse que je leur prodiguai m'électrisa. Je plongeai un doigt, puis deux, dans mon vagin, pour les en ressortir étrangement humides et les dirigeai vers le discret bouton de rose qui se dissimulait au sommet de ma fente, recouvert de son capuchon de velours.


Je posai mes doigts dessus et entrepris de le caresser, en alternance avec mes mamelons, dont je ne pouvais pas me détacher. Je caressai longuement mon clitoris, d'abord maladroitement, puis la science du bon geste se fit jour en moi. Je passai ma main gauche sous mes fesses et dirigeai mes doigts avides vers mon anus, que je commençai à stimuler. Mon Dieu que c'était bon, tout ça !


Les doigts de ma main droite, quant à eux, n'avaient pas lâché mon clitoris, sur lequel ils se promenaient en cercles concentriques, le faisant rouler sous leur caresse. D'instinct je les portai à ma bouche afin de les sentir et surtout les enrober de salive. Je les ramenai ensuite vers mon clito de façon à reprendre le lent et envoûtant massage en cercles que j'avais entrepris de lui prodiguer, pendant que je faisais glisser mon index, d'avant en arrière, d'arrière en avant, dans mon anus, avant de réaliser que cela aussi, ce serait meilleur si mon doigt était lubrifié. Ce que je fis aussitôt en le portant à ma bouche pour l'enduire de salive. Ma respiration s'accéléra, mon cœur battait de plus en plus fort, alors que de légers râles s’échappaient de mes lèvres entrouvertes. Soudain j'abandonnai mon cul pour poser mes deux mains sur mes seins, les caresser avec tendresse, en pincer les tétons avec ardeur quand des images envahirent mon esprit. Des corps de garçons au centre desquels se tenait Camille, nue, impudique, qui me faisait des signes amicaux :« Viens, viens jouer avec nous », semblait-elle me dire.


Je redescendis aussitôt ma main droite vers mon clito de façon à le caresser avec une ardeur redoublée. Mes râles s’accentuèrent alors que la sensation d'humidité que j'avais ressentie tout à l'heure entre mes cuisses, que je serrais et desserrais en rythme, ne faisait que croître.


Je me sentais toute bizarre, comme un peu saoule, quand je sentis mes yeux partir en arrière, le sang affluer à mes joues, tandis que de violentes contractions prenaient possession de mon ventre, de mon périnée, de mon anus. A ce moment mon clitoris se retira vivement, comme s'il voulait se réfugier au plus vite sous son capuchon. Je plongeai alors mes doigts dans mon vagin pour les en retirer tout gluants de mouille. Je fermai les yeux, en espérant que personne n'avait entendu le cri, de surprise et de plaisir, que j'avais poussé à la survenue de ces étranges phénomènes. Puis je m'endormis, apaisée, sereine, heureuse.


Le lendemain, dans le bus qui nous emmenait au collège, je ne pus m'empêcher de raconter cette étonnante expérience à ma copine.


Elle vint me rejoindre à la récré et m'entraîna dans un coin discret de la cour pour me parler.


Il y a plein de livres, tu sais, chez mes parents, qui parlent de sexualité. Ils sont bien planqués mais je les ai trouvés et j'en ai lu certains.


D'après ce que tu m'as raconté, ma petite cochonne, puisque tu t'es masturbée, oui, c'est comme ça que ça s'appelle, quand on se tripatouille la cramouille comme tu l'as fait, alors tu as dû avoir un orgasme, tu as dû jouir. Ça m'est arrivé aussi, figure-toi, et il paraît que c'est normal, tous les jeunes font ça, d'après ce que j'ai lu.


- Mais, j'étais toute mouillée, ça m'a fait peur.


- C'est normal, se sont des sécrétions dues au plaisir que tu as ressenti. La lubrification du vagin sert à favoriser la pénétration, c'est pour quand un mec te percera avec son engin.


- Oh je ne suis pas pressée, pour ça.


- Ça viendra peut-être plus vite que tu ne le crois, dit Camille en me jetant un regard malicieux.


Dès que j'ai su de quoi il retournait exactement, je devins une franche adepte de la masturbation.


Il ne se passait pas un soir où je n'écourtais pas les soirées télé pour aller me branler dans mon lit, et me faire jouir, jouir, jouir !


Dans le même temps ma relation avec Camille évoluait. On se racontait tous nos petits secrets, nos fantasmes, qui devenaient de plus en plus chauds. Quand la terrible réalité du monde nous sauta au visage ! En ces années-là on commençait en effet à parler du sida.


Alors que nous nous éveillions à la sexualité, l'interdit abrupt nous barra la route qui nous aurait permis de réaliser ce qui était devenu notre rêve, coucher avec un garçon !


« On n'a pas besoin des mecs, m'affirma mon amie, tu as des mains, une bouche, une foune, et moi aussi. Tu as envie de faire l'amour, tout comme moi, qu'est-ce qui nous empêche de le faire toutes les deux, tranquilles, peinardes, sans prendre le moindre risque ?


- Rien, oh tu as raison », m'exclamai-je, enchantée qu'elle me propose cela. Car mes pratiques solitaires commençaient à me peser, et je commençais à m'ennuyer, en compagnie de mes seuls seins, cuisses et fesses, j'avais vraiment envie de varier les plaisirs, et surtout de partager mon bonheur avec quelqu'un.


Quelques temps plus tard le miracle se produisit. Mes parents, désireux de retrouver une seconde jeunesse, décidèrent de prendre deux semaines de vacances, seuls, en amoureux. Mes frères, quant à eux, seraient en camp de vacances dans les Cévennes.


- Mais je vais m'ennuyer, seule à la maison, protestai-je, est-ce que vous verriez un inconvénient à ce que j'invite Camille à dormir ici de temps en temps pendant votre absence, demandai-je ?


-Tant que tu ne ramènes pas de garçons, tu peux bien inviter qui tu veux, approuva mon paternel.


Au mois de juillet Camille vint s'installer à la maison pour un week-end.


Le premier soir je préparai une salade niçoise et fit cuire deux escalopes de dinde à la poêle, que je fis bien dorer, et que je parsemai de thym frais.


A la fin du repas je lançai gaiement à ma camarade :


- On va aller se pieuter maintenant.


- Déjà, on se fait pas une petite télé avant, protesta-t-elle ?


-Tu ne crois pas qu'on a mieux à faire, lui répondis-je en me penchant vers elle pour la prendre dans mes bras, la serrer contre moi et et l'embrasser tendrement ?


Je descendis de ma chaise, la prit par la main et l'entraînai vers l'escalier, direction la chambre de mes vieux et leur grand lit accueillant. J'avais très envie de faire l'amour, pour de vrai, cette fois, avec un partenaire, plutôt une, en l’occurrence.


Arrivées dans la piaule je me déshabillai à la hâte et allai me pelotonner dans les bras de mon amie.


- Fais-moi l'amour, la suppliai-je, fais moi tout ce que tu as lu dans tes livres, et même plus, ajoutai-je en riant.


Camille semblait un peu gênée alors c'est moi qui pris l'initiative de la dévêtir. Je lui retirai d'abord sa chemise et m'attaquai ensuite à son jean que je fis glisser le long de ses jambes, si longues et fuselées que c'en était un rêve. Je la serrai dans mes bras et lançai mes lèvres à la recherche des siennes.


- Embrasse-moi, la suppliai-je, dis moi que tu m'aimes.


- Tu sais bien que je t'aime, grosse nigaude, et très fort, même, me rassura-t-elle.


Je tremblai lorsque sa bouche s'empara de la mienne et que je perçus sa langue qui se promenait le long de mes lèvres. Je les entrouvris afin de ménager un passage au petit serpent gourmand qui semblait se délecter de sentir sa proie à sa portée, aussi consentante que soumise.


Mes mains parcoururent le corps de mon amie tandis que les siennes firent de même sur le mien. C'était la première fois que je me serrais ainsi contre un autre corps, aussi mon émotion était à son comble. Nos lèvres collées, nos poitrines palpitèrent à l'unisson tandis que nous les pressions, les frottions l'une contre l'autre. Je plaquai mon ventre contre celui, tout chaud, de Camille quand, d'un mouvement autoritaire elle me souleva et me fit basculer sur le lit.


- Alors ma chérie, comme ça, tu en as assez de te branler en douce, toute seule, dans ton coin.


C'est en effet ce que je lui avais avoué un matin dans le bus.


- C'est pourtant bon, la branlette, y a personne pour t'embêter, et tu peux jouir autant de fois que tu le veux. Mais maintenant je vais te montrer tout ce qu'on peut faire quand on est deux !


Elle passa un bon petit moment à me sucer les seins, à me mordiller les tétons, à me taquiner le nombril avec sa langue. Elle passa longuement ses mains si douces sur mes hanches, à l'intérieur de mes cuisses, mon Dieu, que c'était bon, ça !


Elle empoigna alors ma foune et se mit à la caresser, avec ferveur et tendresse.


Puis elle m'écarta les jambes de façon à enfouir son visage entre mes cuisses.


- On va s'offrir une petite spécialité, on va faire un truc génial, tu veux bien, ma puce ? Un truc qui ne peut se faire qu'à deux.


- J'sais pas c'que c'est.


Camille entreprit alors une lente manœuvre de retournement, de façon à venir positionner son ventre face à mon visage. C'était la première fois que je voyais une cramouille d'aussi près. J'en avais bien aperçu quelques unes dans les douches, à la piscine, mais cela n'avait rien de comparable. D'autant plus que je sentis à cet instant les doigts de ma copine fureter parmi mes poils pubiens, et se promener, impudiques, le long de l'interstice qui séparait mes grandes lèvres.


J'approchai alors mon visage de la foune, qui sentait délicieusement bon, qui s'offrait sans retenue à ma convoitise. J'explorai alors ce nouveau territoire qui m'était proposé, dégageai les poils blonds et écartai les grandes lèvres pour apercevoir, tapie à l'intérieur, la délicate crête rosée des petites lèvres, entre lesquelles j'insinuai mon doigt afin de recueillir quelques gouttes de rosée que je portai à ma bouche. Je suçotai mon doigt avec gourmandise et délectation. Je passai ensuite mes bras autour du bassin de ma camarade de façon à saisir ses fesses et à plaquer son ventre contre mon visage. Mes narines furent aussitôt assaillie par l'envoûtante fragrance qui se dégageait de ce douillet nid d'amour. Quel délice cela était !


Bientôt je perçus la bouche de ma petite copine qui furetait en bas de mon ventre pour partir à l'assaut de ma chatte.Je l'entendis marmonner entre deux coups de langue :


- Nous allons faire un super soixante-neuf !


Je plongeai aussitôt vers la sienne pour l'explorer de ma langue, la lécher encore et encore, pendant que je lui pétrissais les fesses et ne manquai pas de lui prodiguer quelques caresses de son adorable derrière, que je savais être délicieuses car je m'en faisais profiter régulièrement moi-même, lors de mes longues séances de masturbation. J'enfonçai mon doigt bien lubrifié dans son cul et lui fis faire une longue série d'allers et retours. Alors que j'entendais les rauques gémissements de Camille et m'en régalais je frémis lorsqu'elle hurla : « Je, je jouiiiis » dans le même temps qu'une généreuse giclée de mouille venait m'inonder le visage. Quelques secondes plus tard c'était à mon tour de partir en poussant le même cri de bonheur. Heureuses et rassasiées, nous opérâmes une ultime volte-face dans le plumard de façon à nous retrouver nez à nez pour nous pourlécher le museau jusqu'à plus soif.


Ce furent à l'époque les plus beaux jours de ma vie, un vrai festival d'amour, de rires, de tendresse et de franche complicité.


L'année de nos dix-sept ans, nous rassemblâmes fiévreusement nos économies afin d'aller en ville faire les soldes. Nous étions début septembre et il faisait un temps magnifique.


- J'ai envie d'un nouveau jean, me dit Camille, qui adorait ce vêtement, dont certains modèles moulaient à merveille son trop mignon petit cul.


- Et moi j'ai vu un chemisier tout ce qu'il y a de craquant aux galeries, je vais aller voir, en espérant qu'il en reste encore.


Il y avait beaucoup de monde dans les rues de notre petite ville, car les gens du coin se mélangeaient aux derniers touristes. Dans les platanes les cigales se déchaînaient. Nous croisâmes à plusieurs reprises deux garçons charmants, qui semblaient eux aussi faire les soldes. Nous échangeâmes quelques sourires appuyés mais chacun repartait à chaque fois dans son coin.


C'est aux galeries qu'eut lieu le dernier télescopage, alors que j'essayais le petit haut que je convoitais depuis des semaines.


-Vous devriez le prendre, mademoiselle, il vous va super bien, me dit l'un d'eux.


- C'est vrai, ça, vous êtes super mignonne, avec ça sur le dos, insista l'autre, cela met en valeur vos belles épaules.


- De quoi je me mêle, les morigénai-je gentiment ?


- Oh, nous, on dit ça, on dit rien, protestèrent-ils, pourtant c'est vrai qu'il vous va bien.


De fil en aiguille nous engageâmes la conversation et, munis de nos paquets , nous dirigeâmes vers la sortie.


Les garçons échangèrent un regard complice. Tout en marchant dans la rue l'un deux nous lança :


« Eh, vous voulez bien venir prendre un verre avec nous sur la place, il y a un bon orchestre qui joue, cet après-midi »


Camille et moi étions de grandes amatrices de musique, aussi ils ne durent pas nous prier bien longtemps avant que l'on accepte de les suivre.


Nous nous régalâmes en effet pendant une heure de bonne musique tout en bavardant avec Thomas et Matthieu puis le concert se termina. Les deux copains, un peu plus âgés que nous, étaient étudiants à Avignon. Au moment de se lever pour partir Thomas dit : « Il est encore tôt, ça ne vous dirait pas d'aller finir l'après-midi au lac ?


- Au lac, mais c'est super loin, protesta Camille !


- Pas si loin que ça, renchérit Matthieu. D'autant plus qu'on peut vous y emmener en moto. Nos bécanes sont juste là, sur le parking, au bout de la place.


Camille fut la première à capituler.


- Dans ce cas je veux bien, dit-elle, c'est vrai qu'il est encore tôt et qu'il fait super beau. Quelques minutes plus tard nous montions toutes les deux derrière nos cavaliers, sur une rutilante Ducati rouge et une sensationnelle Kawasaki noire. Les moteurs vrombirent dans les lacets et je pus me rendre compte que ce n'était pas une légende, les trépidations que la machine induisait dans mes fesses étaient en effet un vrai bonheur.


Nous nous garâmes sur le parking et descendîmes à pied vers le lac. Tout en marchant nous nous frôlions les uns les autres, nos mains se touchaient, une vraie complicité commença à s'installer entre nous. Nous nous trouvâmes un petit coin tranquille, un peu à l'écart des familles avec leurs marmots. Çà et là, de paisibles pêcheurs jetaient leurs lignes à l'eau. Nous nous allongeâmes sur l'herbe, toujours verte et tendre en cette fin de saison.


« J'ai bien envie de me tremper », dit Thomas, qui tomba jean et chemise et plongea avec maestria, en caleçon, dans les eaux vertes du lac. Il fut bientôt suivi de Matthieu.


Camille et moi restâmes tranquilles, sur notre carré d'herbe, à admirer les corps musclés de ces sympathiques garçons. Nous n'avions pas de maillot et il n'était pas question de se baigner en culotte.


Quelques minutes plus tard les mecs revenaient tout dégoulinants, ils commencèrent à nous taquiner puis s'allongèrent près de nous. Thomas passa son bras autour de mes épaules et me regarda droit dans les yeux.


- J'ai une super envie de t'embrasser, dit-il en approchant sa bouche de la mienne tout en me caressant le dos.


Il commençait à me chauffer, celui-là, mais un baiser, cela n'engage à rien, n'est-ce pas ?


Je fis un peu ma timide mais finalement me laissai faire.


C'était un vrai diablotin, ce type. Il me roula une pelle st délicieuse qu'elle me fit perdre mon self-contrôle. Je me surpris à caresser son dos nu et bientôt ses fesses joliment arrondies.


- Vous venez, les filles, dit-il, on va se réfugier dans la grotte, il y a un peu trop de monde ici.


Nous partîmes en trottinant vers le petit abri sous roche. Là, nous pûmes nous installer confortablement sur le sable. Thomas m'enlaça et commença à s'attaquer aux boutons de ma robe, qu'il réussit à tous dégrafer. Bientôt je me retrouvai dans le plus simple appareil, en culotte et soutien-gorge.


- T'es plutôt choucarde, comme nana, me dit mon nouveau copain.


Comme je protestais, faiblement, je suis obligée de le reconnaître, je jetai un œil vers ma copine et ce fut pour m'apercevoir que pour elle aussi, les événements prenaient la même direction. La vue de ma complice quasi à poil m'arracha un frémissement de désir.


Thomas s'enhardit au delà du raisonnable puisque après m'avoir longuement embrassée et caressée, voilà maintenant qu'il essayait de défaire l'agrafe de mon soutif. Le coquin ne tarda pas à parvenir à ses fins. Et comme s' il savait que mes tétons étaient mon point sensible, ma zone érogène préférée, il se mit à les caresser, à les pincer, et surtout à les suçoter, les aspirant, les relâchant, pour les ré-aspirer ensuite et les mordiller.


Il était en train de me rendre folle et je ne parvenais qu'avec difficulté à retenir les gémissements de plaisir qui s'échappaient de mes lèvres.


Puis il approcha ses mains de ma culotte dans laquelle il en introduisit une sans vergogne et qui s'en alla, conquérante, prendre possession de mon mont de Vénus. Il empoigna ma tendre motte et entreprit de la masser, de la caresser, tout en douceur. Tout en m'embrassant avec passion il introduisit deux de ses doigts dans ma cramouille. Soudain je sentis ses lèvres se détacher des miennes et son visage s'éloigner du mien. Je me demandai ce qui se passait quand je compris le but de la manœuvre. Le chenapan était tout simplement en train de me retirer ma petite culotte. Camille devait être en train de vivre une situation similaire car je sentis sa main s'approcher de la mienne et ses doigts fébriles se crocheter aux miens. Je bougeai les pieds pour faciliter le passage de ma culotte qui se trouvait maintenant bien loin de mes fesses. J'entendais la respiration de Thomas se faire plus intense, plus saccadée, au fur et à mesure que ses lèvres remontaient le long de mes jambes pour s'attarder à l'intérieur de mes cuisses, là où c'est le plus doux, et le plus sensible, aussi. Alors sans hésiter il se lança à l'assaut de mon sexe pour le léchouiller, le suçoter, le mordiller.


Je connaissais les réactions de ma pachole quand elle était soumise à une forte stimulation et j'eus très peur de lui balancer un jet de foutre dans les dents, mais lui semblait peu se soucier de ces réactions de femelle excitée et il léchait, suçait, aspirait, sans sembler se lasser le moins du monde.


La main de Camille, pendant ce temps, me serrait les doigts de plus belle.


Au bout de quelques longues minutes passées à me donner du plaisir, Thomas se releva et fit glisser son caleçon le long de ses jambes. Il avait entre les doigts un petit carré de papier plastifié bleu.


je savais de quoi il s'agissait, c'était un préservatif. Avait-il l'intention de …


Manifestement oui, car il se pencha de nouveau sur ma chatte pour l'enduire généreusement de salive avant d'y glisser deux doigts qu'il commença à promener avec délicatesse d'avant en arrière, d'arrière en avant...


- Non, non, protestai-je, je suis encore vierge.


Réaction naïve qui n'eut pour seul résultat que de le faire beaucoup rire.


« Mon dieu quelle joie, quel bonheur inattendu, une petite pucelle », s'exclama-t-il !


Il s'allongea sur le dos et enfila la capote sur sa belle bite de jeune homme, il possédait un sexe vigoureux, long et lisse, que je ne me lassai pas d'admirer. J'en profitais au passage pour lui caresser tendrement les burettes.


-Tu viens finir de le mettre en place, me demanda-t-il, finis de le dérouler, avec ta bouche, s'il te plaît.


D'abord hésitante, j'enfournai rapidement le glorieux engin et je fis de mon mieux pour dérouler la capote le long de sa queue. Cela me fit tout drôle, d'avoir une bite au fond de la gorge et surtout de la sentir, là, vibrer sous mes lèvres, que je serrai avec bonheur et gourmandise.


Manifestement satisfait de mon travail, Thomas m'écarta les jambes, avec autorité mais quand même avec douceur, et il se coucha sur moi. Après m'avoir pétri les seins et longuement embrassée, il positionna son vit à l'orée de mon tabernacle et, d'un vigoureux coup de reins, il prit possession de mon intimité et emporta mon pucelage, qui n'avait jusque là été qu'écorné par les doigts de Camille. Juste après cette pénétration, aussi intempestive que bienvenue, je perçus avec une émotion infinie le martèlement du ventre du garçon sur le mien, pendant qu'il me besognait, avec bonheur et générosité. Je ne pouvais détacher mes yeux de son visage extatique, quand il planta ses yeux dans les miens.


- Chérie, murmura-t-il, je, je vais jouir. Oh je jouis, hurla-t-il en s'enfonçant le plus profondément possible en moi. Puis son corps lourd se détendit et s'étala sur le mien. Je posai tendrement mes mains sur ses fesses et me tournai vers ma copine, pour voir où elle en était, de son côté. La petite salope ahanait comme une truie sous le martèlement des fesses de son compagnon et je vis avec émotion son beau cul, à la peau si blonde qu'il se confondait avec le sable sur lequel il était écrasé, frémir une dernière fois quand elle hurla à son tour : Je jouiiis.


Pour ma part je n'avais pas joui mais j'étais bien, très bien, même.


Deux ans après nos déflorations simultanées, qui renforcèrent notre complicité, qui était pourtant déjà grande, nos familles connurent la joie de marier leurs enfants. Ce furent deux inoubliables journées de fiesta à Saint-Rémy. Je fus la demoiselle d'honneur de Camille et elle fut la mienne.


N'allez surtout pas croire qu'une fois mariée nous nous sommes assagies. Ce fut même le contraire qui se produisit.


Je me rendais souvent chez mon amie, qui habitait une belle maison dans les bois avec Matthieu, et l'été nous traînions des après-midi entières autour de la piscine pour partager d'incessants bavardages avant de nous réfugier à l'intérieur la maison pour nous mettre au frais et nous installer sur l'épais tapis qui s'étalait devant la cheminée pour nous offrir d'interminables parties de broute-minet au cours desquelles nous nous enduisions l'une l'autre le visage de mouille parfumée avant de nous entre lécher le museau et d'aller nous finir sous la douche, où nous jouissions encore tout notre saoul, nous enivrant de mille caresses.


Comme mon intimité avec la douce Camille s'était renforcée au fil des années, de la même façon nos deux couples partageaient une franche complicité. Nous nous recevions souvent chez l'un ou l'autre pour dîner, nous embrassions sur la bouche à chacune de nos retrouvailles et n'étions pas avares de gestes tendres les uns envers les autres.


Par une belle journée d'été, Camille nous invita, Thomas et moi, à partager un barbecue au bord de la piscine.


Nous nous régalâmes de saucisses, d'andouillettes et de côtes d'agneau accompagnées d'un taboulé et d'un rosé très frais. Il faisait un temps magnifique et un généreux clair de lune nous accompagna toute la soirée. Camille servit les cafés puis se déshabilla, pour nous apparaître en maillot de bain.


« Chouette, un strip-tease », plaisanta Thomas.


-Tu veux, demanda Camille ?


Tu parles, si je veux, insista mon époux, il y a trop longtemps que je ne t'ai pas vue toute nue. Tout le monde rit quand ma copine se débarrassa avec des gestes aussi gracieux que sexy de son haut, puis de son bas, qu'elle fit glisser avec langueur le long de ses jambes qui resplendissaient sous la lune.


- Allez, à poil, tout le monde, ordonna-t-elle, on va prendre un bain de minuit. Nous nous déshabillâmes tous dans la bonne humeur et nous jetâmes à l'eau. Nous commençâmes à chahuter, à nous bousculer, à nous faire mutuellement couler, et je me retrouvai vite dans les bras de Camille. Serrées l'une contre l'autre, seins contre seins, ventre contre ventre, nous retrouvâmes bien vite nos tendres habitudes et ne pûmes nous retenir de nous caresser puis de nous embrasser. J'accueillis avec bonheur sa petite langue rose dans ma bouche, il y avait trop longtemps qu'elle n'y était pas venue faire ses mille et un tours. Camille me caressa la chatte avec une infinie tendresse, alors je sentis mes fluides s'échapper de mon con pour rejoindre l'eau de la piscine. Camille me prit par la main et m'entraîna vers les marches, elle avait manifestement envie de sortir de l'eau, et peut-être bien d'autre chose aussi. Mais ça ne va pas être possible, me dis-je, puisque nos mecs sont là. Ma copine m'entraîna vers la pelouse sur laquelle, après avoir étendu sa serviette, elle s'allongea sur le dos, jambes écartées et bras en croix. Elle me gratifia d'un charmant sourire, particulièrement engageant : « Tu viens » , me demanda-t-elle ?


Il ne lui fallut pas me prier outre mesure pour que j'oublie tout, les convenances, nos maris, et que je m'allonge près de ma copine pour l'embrasser, la lutiner, caresser ses adorables petits seins, son irrésistible minou, pendant que Matthieu et Thomas enchaînaient longueurs sur longueurs en se lançant de virils défis : « Sur le dos, maintenant. Sous l'eau !»


En moins de temps qu'il ne faut pour le concevoir, nous nous retrouvâmes dans notre position préférée, le soixante-neuf. J'enfonçai avec avidité mon visage dans la toison d'or de mon amie, enlaçai ses fesses et serrai son ventre contre moi, alors ma langue partit à l'assaut de la fraîcheur envoûtante de l'adorable cramouille, pendant que Camille, aussi gourmande et insatiable que d'habitude, me faisait subir le même sort. Elle aspirait et relâchait mon clitoris à une cadence infernale, me pétrissait les fesses et finalement me retourna pour me faire profiter d'une délicieuse feuille de rose alors même qu'elle me pinçait les tétons. C'était magique et super jouissif, jusqu'au moment où nous entendîmes les voix de nos hommes qui s'étaient rapprochés. Ils étaient là, tout près, à nous toucher, ce dont ils ne se privèrent pas. C'est Thomas qui avait donné l'alerte : « Hé man, s'était-il exclamé, viens un peu voir ça, look, nos gonzesses qui se bouffent le cul ! » Puis il s'était installé dans l'herbe, à côté de nous, pour flatter la choune de Camille et me rouler une de ces délicieuses pelles dont il avait le secret. Il était tranquillement appuyé sur l'herbe, à quatre pattes, et il tendait en alternance ses mains vers moi et vers Camille, pour chopper ses seins, qu'il avait toujours adorés.


- Tu veux bien t'allonger, ma puce, s'il te plaît, lui demanda-t-il ? J'espère que ton mari n'est pas jaloux et qu'il ne verra aucun inconvénient à ce que je déguste moi aussi ton adorable minette, dit-il en lui écartant les jambes. Et toi, Christelle, si tu venais me sucer pendant que m'occupe de madame, ce serait parfait. Je m'allongeai pour prendre le mandrin surdimensionné de Thomas à pleine bouche pendant que le bougre enfouissait son visage dans la toison de ma copine pour la sucer, la mordiller, mettre ses doigts partout, pendant que moi je suçai consciencieusement sa ravissante biroute.


Ce qui devait arriva, et c'est avec un élégant grognement de satisfaction que mon homme éjacula, qu'il m'expédia dans le gosier toute la marmelade contenue dans ses roustons. Mais au lieu de l'avaler, ainsi que j'en étais coutumière, je pensai qu'il y avait mieux à faire. Je m'approchai de Camille de façon à l'embrasser à pleine bouche tout en marmonnant : « Tiens, c'est pour toi aussi, aujourd'hui, on partage !


Je ne l'avais pas vu mais Mathieu était là lui aussi, qui nous regardait, hilare, le visage congestionné et la bite à la main.


- Alors, ça partouze, ici, ne dirait-on pas, lança-t-il à la cantonade. Il attrapa les fesses de Thomas, qui toujours à quatre pattes, n'avait toujours pas retiré son visage de la foune de Camille.


« Qu'est-ce que tu fais à ma femme », demanda-t-il, en essayant de prendre l'air méchant ?


- Tu vas me payer cet affront, mon salaud, dit-il en lui caressant les fesses puis en les écartant franchement de façon à dégager son trou de balle.


J'assistai alors à un spectacle insensé.


Solidement planté dans le dos de mon mari, qui était toujours à quatre pattes, mon ami, qui tenait une trique de tous les diables, pointait maintenant son engin vers le cul de Thomas et donnait de petits coups de reins de façon à tenter d'y enfoncer sa bite . Ce qu'il réussit manifestement à faire car Thomas hurla, de douleur, de surprise, de plaisir ? Je ne le sus jamais.


Il réussit toutefois à bredouiller :


« Occupez-vous de lui, s'il vous plaît, les filles, donnez-lui à baiser, sinon ce saligaud va me défoncer l'arrière-train.


Ce fut sa petite Christelle qui se dévoua, bien sûr !


Je me positionnai, à quatre pattes moi aussi, aux côtés de mon époux, et fit onduler ma croupe du mieux que je pus, de façon à détourner le regard concupiscent de Matthieu du cul de mon mari. Le pauvre, il faut dire qu'il était toujours vierge, lui de ce côté. Moi aussi, d'ailleurs, car seuls mes doigts et ceux de Thomas, et bien sûr ceux de Camille, avaient pénétré mon œil d'Hadès.


Aussi je présentai ma chatte détrempée à la convoitise de Matthieu, en espérant que ce cadeau lui permettrait d'assouvir en douceur ses envies de baise.


Était-ce un bon calcul ? Je commençai à en douter lorsque Matthieu prit mon cul à pleine bouche pour le suçoter et enfoncer sa langue dans mon derrière. Ce n'était pas désagréable et ce le fut encore moins lorsque son gros doigt prit possession de mon intimité la plus secrète, surtout quand il commença à le mouvoir dans tous les sens, d'avant en arrière, puis qu'il le fit tournoyer comme une petite hélice, alors que dans le même temps il se contorsionnait pour mieux me masser le clito. Je ne vous décrirai pas la frustration qui s'empara de moi lorsqu'il retira ses doigts de mon cul. Frustration qui se révéla n'être que de courte durée, car ce n'était que reculer pour mieux sauter.


Quelques instants plus tard, je ressentis en effet qu'une énorme chose venait se planter à l'entrée de mon derrière. Je n'osai pas croire à ce qui était en train de se passer. Je m'emparai de la main de Thomas et m'y agrippai avec frénésie. Il était bien en train de le faire !


« Non, pas dans mon anuuusss », hurlai-je, mais c'était déjà trop tard.


Je sentis en effet mon sphincter anal se déployer, être écartelé sans pitié par la puissante poussée d'un Balthazard survolté. La chose s'enfonça en moi, se retira, se ré-enfonça, et ainsi de suite, pendant de longues minutes, m'arrachant d'étranges gémissements dans lesquels le plaisir se partageait avec la douleur et la gêne, et à chaque fois je sentais les couilles bien pleines de Matthieu venir battre contre mes fesses.


Quand je jouis, que je m'éclatai comme une bête, je gardai mon orgasme pour moi, pensant confusément , certainement à tort, qu'une femme honnête ne devrait pas éprouver un tel plaisir à se faire enculer.


Je n'avais pas été très assidue lors de mes études, aussi quand le moment de trouver un emploi sonna, je dus me résoudre à occuper quelques postes sans grand intérêt. J'ai exercé le métier de vendeuse en téléphonie mobile, de vendeuse ne lingerie haut de gamme et même, brièvement, en boulangerie, quand je tombai un jour par hasard sur cette petite annonce : Société parisienne de tout premier plan recherche vendeuse à domicile. Excellente rémunération, formation assurée. C'était exactement ce qu'il me fallait !


Je téléphonai, et ce fut pour apprendre que la société en question, The Dollyshop, vendait « Tout pour le couple moderne ». Une réunion de présentation était organisée la semaine suivante dans un grand hôtel du quartier de la balance, à Avignon. Je m'y rendis et me retrouvai avec une vingtaine de jeunes femmes à attendre dans une salle de conférences, parmi de nombreux mannequins qui arboraient tous des sous-vêtements hyper sexy. Sur une rangée de portants installée au fond de la salle, d'autres ensembles, tous plus affriolants les uns que les autres, semblaient attendre une hypothétique et exigeante clientèle. Au bout d'un petit moment un couple se présenta. Lui était un charmant quadragénaire brun vêtu d'un impeccable costume anthracite, elle était une belle blonde aux yeux bleus, du type ange des Carpates. Ils se présentèrent, ils étaient les responsables régionaux de la société The Dollyshop, une société qui, comme il nous l'avait été dit, vendait tout le nécessaire pour faire le bonheur du couple moderne. « Comme vous pouvez le voir en regardant autour de vous, nous vendons de la lingerie, fine et sexy, mais aussi, et cela depuis un an, tous les accessoires, y compris les plus coquins, pour pimenter les jeux amoureux de nos clients. Ceux-ci ne sont pas exposés ici mais vous pourrez les découvrir en feuilletant les catalogues qui sont mis à votre disposition. Et elle désigna une pile de publications posée dans un angle de la pièce. Notre collection comprend bien sûr de nombreux livres et DVD de qualité, des préservatifs, parce que nous savons vivre avec notre temps, colorés, parfumés, cannelés, avec moustaches, des godemichets, simples ou doubles, vaginaux et anaux, à deux places, pour que deux dames puissent s'y emmancher simultanément, des pinces à tétons, des pompes à clitoris vibrantes, et nos merveilleux anneaux du plaisir, ainsi que nos boules de geishas. Vous pourrez aussi proposer à vos clientes et clients nos plugs anaux, de toutes tailles, passifs ou actifs. Nous sommes un groupe, composé de plusieurs sociétés, vous travaillerez donc sous le statut de VRP multi cartes et serez payées tous les trimestres, sur vos ventes de la période. Vous ne percevrez pas de fixe mais croyez moi, avec les 25 % de rémunération que nous vous proposons,vous serez gagnantes sur toute la ligne. Une deuxième réunion aura lieu demain, ici même, pour celles d'entre vous qui se montreront intéressées par notre offre, réunion au cours de laquelle nous vous expliquerons en détail notre mode de fonctionnement. Je rentrai chez moi toute émoustillée. J'avais enfin la possibilité d'exercer un métier passionnant. J'en parlai longuement avec Thomas, qui se montra d'abord sceptique mais dont la position évolua au cours de la soirée.


« Donner du plaisir aux gens, je ne vois là rien de répréhensible, et puis c'est dans l'air du temps, avec cette mode New age dont on nous rebat les oreilles ».


Forte de son assentiment je me rendis le lendemain à l'ultime réunion. On nous expliqua comment fonctionnaient les ventes à domicile, comment il fallait s'y prendre pour recruter les hôtesses, comment les rétribuer. On nous présenta le matériel mis à notre disposition, les supports publicitaires, comment emplir les bons de commandes, comment faire les démonstrations, lorsque que cela était possible, bien sûr, car il n'était pas question de se carrer un gode dans le fion pour expliquer son principe de fonctionnement. Mais pour les pinces à tétons et les menottes, par contre, c'était tout à fait possible.


Une belle mallette bourrée d'échantillons était mise à notre disposition.


Je rentrai chez moi munie de mes trésors et de mon contrat de travail. Je passai la nuit à plat ventre sur le lit pour examiner de plus près toute la collection et étudier le catalogue. Enfin, quand je dis toute la nuit, il faut retirer le long intermède pendant lequel mon coquinou d'époux s'était rapproché de moi pour lire par dessus mes épaules. La nature est ainsi faite que dans cette position, couché sur mon dos, sa bite vint se blottir entre mes fesses. Il m'embrassa avec chaleur dans le cou, me mordilla, quand je lui dis, toute excitée : « Regarde, poussin, ils ont aussi toute une gamme d'accessoires sado-maso, des menottes, des bandeaux, des masques, des cordelettes, des combinaisons en latex »


- Ça doit bien se vendre, ça aussi, approuva-t-il, les gens sont tellement tordus, de nos jours. Mais ça ne t'intéresse pas, toi, ma puce, ces pratiques décadentes.


- Qu'est-ce que tu en sais, protestai-je en riant. Je possède peut-être, bien cachées au fond de moi, des aspirations à me montrer dominatrice, ou à être dominée. Comme je prononçai ces mots je sentis son sexe gonfler entre mes fesses. Cette conversation nous échauffait les sangs à tous deux.


Être dominée, comme ça, tu veux dire, me demanda-t-il en me mordillant la nuque et en me tirant les cheveux en arrière. Dans le même temps je sentis sa bite pointer à l'orée de mon cul. Je serrai les fesses pour mieux profiter de l'instant.


Il me semble que tu aimes ça, hein, ma salope, me dit-il, te prendre un solide braquemard entre les miches, te faire mettre bien profond.


- Oh ouiiii, avouai-je en me relâchant de façon à lui faciliter le plein accès à mon intimité. Il me prit comme ça, à sec, bien que je sois lubrifiée par toute la mouille qui dégoulinait de ma chatte en un flot continu et se répandait dans mon sillon inter-fessiers.


Je poussai un hurlement quand son engin perça mes dernières fortifications et s'enfonça, plus conquérant que jamais, dans mes entrailles.


Il me fit l'amour comme un forcené, se retirant pour s'enfoncer à chaque fois un peu plus loin. Je ne sais pas si c'est un effet de mon imagination, mais il me sembla, ce soir là, que plus ça allait, plus il me niquait sans la moindre retenue, et plus son engin grossissait. Ou alors c'est moi qui, prise d'une insatiable frénésie, resserrais autour de lui mon anneau sacré.


- Ouiii, je gémissais, baise-moi, encule-moi, encore, oh oui, encore ! J'étais dévorée par une inextinguible soif d'amour, je voulais du sexe sans limites.


- Éjacule, hurlai-je, inonde-moi jusqu'à la moelle. Ce qu'il fit, en se laissant aller avec bonheur dans un agréable grognement de satisfaction. Puis il roula près de moi et nous nous endormîmes en chiens de fusil. J'avais le fondement un peu endolori mais cette sensation me procura un intense sentiment de plénitude.


Le moins que l'on puisse dire, c'est que ce nouveau travail démarrait sur les chapeaux de roues.


Les animateurs nous avaient conseillé, pour amorcer la pompe, de ne pas hésiter à recruter nos premières hôtesses parmi notre entourage, nos amis, et même notre famille. C'est ce que je fis. Si j'essuyai un refus catégorique de la part de la majorité de mes amies et connaissances, je n'éprouvai en revanche aucune difficulté à embringuer ma copine dans cette drôle d'histoire et, plus étonnant encore, comptai au nombre de mes complices Carmen, la truculente amie de ma mère. Cette brune flamboyante, haute en couleurs, qui avait le verbe haut et, m'étais-je laissé dire, la cuisse plutôt légère, adhéra à mon projet sans faire la moindre difficulté. Elle se laissa même aller à de troublantes confidences alors que nous prenions le café et que je lui présentais la collection.


« J'ai de nombreux amis dans le monde de la nuit, tu n'ignores certainement pas que je suis née aux Saintes-Maries de la mer où mes parents ont longtemps tenu la discothèque locale.


- Non, je l'ignorais, avouai-je.


- C'est vrai que je me suis bien assagie, avec le temps et un mari qui travaille à l'EDF, mais j'ai de beaux restes, tu sais !


Je convins que la dame était charmante et diablement sexy.


« Tiens, continua-t-elle, tu ne sais pas ce que Robert m'a offert comme cadeau, pour mes cinquante ans ?


- Non, une bague, un collier ?


- Tu parles, une soirée dans une boite de cul, ma belle !


Ça a commencé de façon plutôt bizarre. Alors que je le suçais, un soir, comme d'habitude, quoi, il m'a regardée d'une façon étrange pour me dire :


- Dis moi, ma Carmencita adorée, tu n'en as pas marre, parfois, de ne fréquenter que ma bite, de déguster toujours le même sperme, même s'il a bon goût, ainsi que tu me l'as toujours dit, de te prendre toujours le même mandrin dans la chatte, et, accessoirement, dans le troufignon ? Moi je crois que oui, même si, comme la bonne épouse que tu es, tu ne t'en plains jamais. Il n'y a qu'à voir comme tu reluques les autres mecs, quand on joue aux boules, des fois ça me fout les glandes mais je comprends, c'est la nature qui veut ça, c'est l'appel du loup, le soir au fond des bois ! Irrésistible, n'est-ce pas ?


Alors c'est décidé, samedi prochain je t'emmène au Bora-Bora.


- Qu'est-ce que c'est que ça, demandai-je ?


- C'est vrai qu'une fille sage comme tu l'es ne peut pas connaître ce lieu de perdition. C'est un club échangiste, une boite à partouzes, si tu préfères, un peu au sud d'Orange, dans la campagne.


Tu parles si j'étais ravie, partouzer, ça ne nous arrive pas tous les jours, surtout à notre âge. Quand on était jeunes, oui, ça nous est arrivé un paquet de fois, mais maintenant !


Alors je me suis faite toute belle, je me suis faite épiler de partout, tu aurais vu comme elle était mignonne, ma pachole, toute lisse!


Sitôt arrivés on a été pris en charge par deux mecs un peu allumés, je les soupçonne d'être bis, qui m' ont entraînée dans la salle du fond, pendant que Robert s'attardait avec les minettes qui dansaient à moitié à poil. Fallait bien qu'il profite un peu, lui aussi, non ?


J'avais mis ma culotte la plus affriolante, mais je te jure que je ne l'ai pas gardée longtemps sur les fesses. Mes deux petits copains se sont vite chargés de m'en débarrasser. J'ai fait le tour de l'alcôve, avec eux sur les fesses, au propre et au figuré, histoire de voir ce qui s'y passait. Je te jure que je n'ai pas été déçue. Toutes ces queues, c'était merveilleux, un rêve éveillé ! Sur une banquette de moleskine, un quarteron de gonzesses à loilpé étaient installées, à quatre pattes. Elles offraient leurs chattes et leurs trous de balle à qui en voulait. Leur image étai renvoyée par les miroirs, c'était féerique, j'te dis. Pour ma part je me suis installée sur le dos, les cuisses écartées, le bonbon bien en évidence, un peu comme si j'étais à la pêche, j'attendais simplement que ça morde, ajouta-t-elle en riant.
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